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Biographie de l’auteur


 

 

Georges Perec est né à Paris le 7 mars 1936 de parents juifs polonais. Très jeune, il se retrouve orphelin : son père, blessé par un obus, meurt au combat le 16 juin 1940, et sa mère est déportée le 11 février 1943. Perec est élevé en zone libre, à Grenoble, par sa tante et son oncle qui l’adoptent, puis vit à Paris à partir de la fin de la guerre. 

Au début des années 1950, Perec se lie d’amitié avec son professeur de philosophie, Jean Duvignaud, qui lui présente l’écrivain et éditeur Maurice Nadeau ainsi que le sémiologue Roland Barthes. À partir de 1959, Perec travaille à un projet de revue littéraire, La Ligne générale, qui ne voit jamais le jour mais qui lui permet d’établir ses propres conceptions en matière de littérature. Entre 1957 et 1961, il écrit plusieurs romans dont les manuscrits sont refusés par les éditeurs (notamment Le Condottière, L’Attentat de Sarajevo – publiés respectivement seulement en 2012 et 2016). 

Après avoir épousé Paulette Pétras en 1960, il séjourne avec elle à Sfax, en Tunisie. De retour à Paris l’année suivante, il devient documentaliste en neurophysiologie au CNRS, continuant d’écrire en parallèle. Il publie en 1965 son premier roman, Les Choses, récit sociologique influencé par L’Education sentimentale de Flaubert, pour lequel il reçoit le prix Renaudot, et qui rencontre un vif succès. Suivent deux autres récits, Quel petit vélo à guidon chromé au fond de la cour ? (1966) et Un homme qui dort (1967). 

Perec intègre l’OuLiPo (Ouvroir de Littérature Potentielle) en 1967, dont il devient, avec Raymond Queneau et Italo Calvino, l’un des écrivains les plus emblématiques : sur le mode ludique de la rigueur formelle, il propose en 1969 La Disparition, dont l’écriture est exempte de la lettre ‘‘E’’, ainsi que Les Revenentes en 1972 où cette fois la même voyelle s’assure l’exclusivité. Il s’essaie également à imaginer un nouvel art poétique avec Ulcérations (1974) ou Alphabets (1976), qui laissent transparaître les échos de son histoire personnelle derrière le jeu des exigences et contraintes.

W ou le Souvenir d’enfance (1975) constitue le pan majeur d’une autobiographie morcelée qui se révèle par bribes et fragments dans les quelques cent-vingt-quatre rêves rapportés dans La Boutique obscure (1973) et les réminiscences nostalgiques de Je me souviens (1978). En parallèle, Perec se veut observateur minutieux et amusé du quotidien, comme dans Espèces d’espaces (1974), Penser/Classer (1985 – posthume) ou L’Infra-ordinaire (1989 – posthume).  

Perec s’intéresse également à d’autres modes d’expression comme le théâtre, la radio ou le cinéma, écrit des dialogues et scénarios, notamment pour Série noire d’Alain Corneau, et réalise en 1976 Les Lieux d’une fugue. Il collabore avec des peintres et des musiciens, traduit les romans d’Harry Mathews, et soumet aussi aux cruciverbistes ses grilles de mots-croisés chaque semaine dans le magazine Le Point à partir de 1976. 

En 1978, Perec obtient le prix Médicis pour son « roman » La Vie mode d’emploi. L’année suivante, il publie deux autres récits, Un cabinet d’amateur et Le Voyage d’hiver. En 1980, à l’occasion du film de Robert Bober sur Ellis Island, Perec rédige un texte où est abordée notamment la question de la mémoire. Il produit également le film Les Jeux de la comtesse Dolingen de Gratz (1982) de la cinéaste Catherine Binet, sa dernière compagne.

En 1981, il effectue plusieurs voyages et conférences. Il entame la rédaction d’une fiction policière, Cinquante-trois jours, mais ne l’achève pas (l’ouvrage est néanmoins publié en 1989) ; il meurt des suites d’un cancer du poumon le 3 mars 1982 à l’hôpital d’Ivry.

 

 


Présentation de l’œuvre

 

 

Un homme qui dort est le troisième roman de Georges Perec (après Les Choses, paru en 1965, et Quel petit vélo à guidon chromé au fond de la cour ?, paru en 1966), publié en 1967 dans la collection « Les Lettres nouvelles » dirigée par Maurice Nadeau (puis réédité en 1987 aux éditions Denoël). L’auteur possède une certaine notoriété suite au succès public et critique rencontré par Les Choses, qui raconte le quotidien d’un couple obsédé par la possession des objets, dans un contexte d’émergence de la société de consommation. Selon les dires de Perec dans une émission radiophonique, Un homme qui dort agit comme complément antithétique aux Choses : « De la même manière que les personnages des Choses étaient fascinés par la richesse, par l’image du bonheur », ici le personnage est « fasciné par cette espèce de détachement possible », une forme de désertification de l’existence. C’est « l’histoire de quelqu’un qui se déprend complètement, qui tombe dans l’indifférence » ; un anonyme de vingt-cinq ans qui termine une licence et qui, le jour de l’examen, ne s’y présente pas : « il ouvre une porte et de l’autre côté il y a un paysage qu’il ne reconnaît plus », un monde « neutralisé ». Ainsi « tout ce que le personnage fait, il le fait sans lui accorder de valeur » ; « tout le comportement qu’il a devient un comportement entre parenthèses, en marge », « décroché par rapport au réel ». En 1974, Bernard Queysanne réalise une adaptation cinématographique d’Un homme qui dort, pour laquelle Perec scénarise son roman. Le film a reçu la même année le prix Jean-Vigo. 

 

 



Le résumé






 

(1) En écho au titre, le premier chapitre – bien que les chapitres ne soient pas clairement dénombrés – est une description détaillée de l’engourdissement du corps et de l’esprit lors du phénomène de l’endormissement : « Dès que tu fermes les yeux, l’aventure du sommeil commence. » Ce qui va suivre est une épopée intérieure. Le roman est écrit au présent de l’indicatif et en utilisant la deuxième personne du singulier. Ce début ne semble pas en être un, dans une forme d’atemporalité, une inertie de l’action qui n’a pas de commencement, étirée par les impressions du personnage oscillant entre la veille et le sommeil : « tableau qui, d’abord, peut te sembler uniformément gris, ou plutôt neutre, sans couleurs ni formes », cet entre-deux est représentatif de l’expérience que va vivre le personnage dans son retrait de la vie, tentative de mise en pause de l’existence. Un homme qui dort s’ouvre sur une somesthésie, c’est-à-dire une attention particulière à ses propres sensations corporelles ; le sommeil, action passive par excellence, n’est plus quelque chose d’ordinaire, mais devient une aventure à part entière – qui aboutit néanmoins à un échec, le réveil, l’insomnie : « il est trop tard, chaque fois depuis longtemps déjà trop tard ».

(2) « C’est d’abord seulement une espèce de lassitude, de fatigue, comme si tu t’apercevais soudain que depuis très longtemps, depuis plusieurs heures, tu es la proie d’un malaise insidieux, engourdissant, à peine douloureux et pourtant insupportable, l’impression doucereuse et étouffante d’être sans muscles et sans os ». Ces quelques lignes décrivent subtilement l’état de torpeur, déjà là avant que l’on en prenne conscience, sans que l’on puisse dire depuis quand, ni déterminer comment il s’est insinué. 

Est introduit un personnage, celui du voisin : ils ne se parlent pas ni ne se croisent, et ce voisin n’a d’existence qu’à travers les bruits qu’il émet depuis son appartement ou dans le couloir. Le second chapitre est aussi l’occasion de préciser le lieu de l’action, en-dehors de cette chambre insulaire dénuée de confort où parviennent les échos des « bruits de la rue Saint-Honoré » et du « clocher de Saint-Roch » marquant le passage du temps, qui est et sera central dans tout le roman ; la répétition de mêmes mots voire phrases, fonctionne comme rythme, litanie, refrain. « Tu relèves les yeux, tu t’arrêtes de lire, mais tu ne lisais déjà plus depuis longtemps ». Le personnage entame une série de gestes empreinte de mollesse puis se recroqueville sur sa banquette, la tête « lourde », les « jambes engourdies ». C’est dans ce que Perec nomme l’infra-ordinaire, c’est-à-dire les détails quotidiens et omniprésents auxquels on ne prête pas attention, que tout se joue : cette scène pourrait sembler banale, et pourtant évoque un basculement.

Aussi, lorsque « le jour de [son] examen arrive », l’étudiant ne se lève pas. « Ce n’est pas un geste prémédité, ce n’est pas un geste, d’ailleurs, mais une absence de geste ». Il entend, immobile, végétatif, « d’autres réveils [qui] se mettent à sonner dans des chambres voisines » ; « des bruits d’eau, des portes qui se ferment, des pas qui se précipitent dans les escaliers ». Il ne participe à cette course matinale que par le biais de son imagination : « un autre, un sosie, un double fantomatique et méticuleux fait, peut-être, à [sa] place, un à un, les gestes [qu’il ne fait] plus : il se lève, se lave, se rase, se vêt, s’en va », intègre les rangs des citadins, arrive « essoufflé, triomphant, aux portes de la salle ». Mais en réalité, le jeune homme ne bouge pas et « [sa] place reste vide ». « Tu ne diras pas […] ce que tu sais, ce que tu penses, ce que tu sais qu’il faut penser » ; « de toute façon, tu n’aurais rien dit car tu ne sais pas grand-chose et tu ne penses rien ». Premier évènement social passé au crible de l’absurde, l’examen n’est qu’une sorte de jeu où l’on prétend savoir ; les attentes (réussite, reconnaissance) qui pourraient s’y associer ne sont plus valides. Le narrateur déclare, comme une sentence : « tu ne feras plus d’études. » Cela marque le début d’un retrait, d’une série de non-actions du personnage, qui ne va pas « à la sortie de la salle d’examen [s’] enquérir des sujets qui ont été proposés à la perspicacité des candidats », ni « au café où la coutume aurait voulu [qu’il aille], comme chaque jour, mais plus particulièrement en ce jour d’exceptionnelle gravité, retrouver [ses] amis ». Son premier choix (absence de geste) semble entraîner fatalement tous les suivants dans la même direction. Pendant quelques jours, ses amis viennent à sa porte mais il n’ouvre pas, l’appellent à voix basse mais il ne répond pas, glissent des messages qu’il lit avant de les froisser en boule. « Tu n’as envie de voir personne, ni de parler, ni de penser, ni de sortir, ni de bouger. »
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